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Badinage mondain et littéraire de la relation
épistolaire entre la marquise de Lambert, la
duchesse du Maine et La Motte
Nadège Landon

OUTLINE

La correspondance, commerce du monde et loisir mondain
La correspondance comme jeu d’esprit. Une candidature au Mardi
La correspondance ou la rivalité littéraire implicite entre deux milieux

TEXT

La pro li fé ra tion de ma nuels épis to laires et de re cueils de lettres, au
XVII et au XVIII  siècles, té moigne de l’en goue ment du pu blic aris to cra‐ 
tique et mon dain de l’An cien Ré gime pour la cor res pon dance en tant
que loi sir et art de la so cia bi li té. Aris to crates et gens du monde se
plai saient à échan ger ré gu liè re ment des lettres et se tis saient alors de
vé ri tables re la tions épis to laires. Pu bliée à deux re prises dans des re‐ 
cueils de lettres en  1754 et  1805 1, la cor res pon dance entre Louise- 
Bénédicte de Bour bon (1676-1753), la cé lèbre du chesse du Maine, gar‐ 
dienne de la Cour de Sceaux, Hou dar de La Motte (1672-1731), poète
ré pu té et aca dé mi cien re con nu, et Anne- Thérèse de Lam bert (1647-
1733), cé lèbre sa lon nière de l’Hôtel de Ne vers, en est un bon exemple.
Les deux femmes en tre te naient déjà des re la tions étroites  ; la du‐ 
chesse du Maine, prin cesse du sang, était un appui po li tique so lide
pour la mar quise de Lam bert et cette der nière fut un sou tien cha leu‐ 
reux pour la du chesse pen dant son exil consé cu tif à la conspi ra tion
de Cel la mare. En outre, la Cour de Sceaux et le cé lèbre Salon de Lam‐ 
bert étaient tous deux fré quen tés par des mon dains et des gens de
lettres qui se re trou vaient dans ces deux cercles. Pour tant, tout op‐ 
pose ces deux es paces : la Cour de Sceaux est ré pu tée pour sa lé gè re‐ 
té, le ba di nage et les loi sirs aris to cra tiques prô nés par la du chesse du
Maine, alors que le Salon de Ma dame de Lam bert, et no tam ment son
cé lèbre Mardi, est un lieu de dé bats lit té raires et de dis cus sions, es ti‐ 
mé pour son sé rieux. Néan moins, la cor res pon dance entre ces trois
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per sonnes, éta blie à par tir de l’été 1726 pour plu sieurs mois 2 se pré‐ 
sente bien comme un ba di nage mon dain, or ga ni sé au tour du plaire et
du loi sir, pu re ment apo li tique, et est consi dé rée comme un art de la
so cia bi li té, qui re double, voire rem place la conver sa tion. Au- delà du
ba di nage ap pa rent et léger sou vent dé crié – no tam ment par Paul Du‐ 
pont  : «  Ce ba di nage nous pa raît sur an né et pué ril. Les plus sen sés
parmi les contem po rains ne pen saient pas au tre ment 3 » – les lettres
ré vèlent un es prit d’ému la tion, ca chant des ri va li tés mon daines et lit‐ 
té raires entre les deux cercles, à la fois proches et op po sés. Nous tâ‐ 
che rons donc d’étu dier com ment, mal gré un ba di nage af fi ché, a lieu
une re com po si tion constante des re la tions dans l’es pace de la cor res‐ 
pon dance. Elle se pré sente d’abord comme un simple com merce du
monde et un loi sir mon dain. Ce pen dant, elle se ré vèle être sur tout un
jeu po li tique ser vant à la du chesse de can di da ture pour faire par tie
du Mardi. Fi na le ment, une ri va li té lit té raire s’ex prime im pli ci te ment
dans les lettres échan gées.

La cor res pon dance, com merce du
monde et loi sir mon dain
La re la tion épis to laire qui s’en gage entre la du chesse du Maine, La
Motte et la mar quise de Lam bert s’in sère dans une lo gique mon daine,
de loi sir et d’échanges. Elle re lève donc de codes épis to laires et d’ha‐ 
bi tudes mon daines qui sont au tant res pec tés que re ven di qués,
comme pour créer une cor res pon dance idéale du point de vue de la
so cia bi li té.
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La cor res pon dance dé bute avec la re la tion entre la du chesse du
Maine et le Mardi de Ma dame de Lam bert dans son en semble, c’est- 
à-dire l’as sem blée choi sie de gens de lettres qui se réunissent le
mardi à l’Hôtel de Ne vers, au tour de la mar quise. La pre mière lettre
qui ouvre cette liai son est celle de la du chesse qui re proche, sur le
ton de l’hu mour, à Ma de moi selle de Lau nay, qui fut d’abord sa femme
de chambre avant de de ve nir sa lec trice, sa se cré taire puis sa confi‐ 
dente, d’avoir mon tré sa pré cé dente lettre au Mardi, au quel elle as‐ 
siste : « Com ment, ma chère Lau nay, on fait lec ture de mes lettres en
plein Mardi 4  !  », tout en en ga geant une sorte d’échange avec ce
Mardi. Celui- ci dé cide alors de ré pondre à la du chesse, et La Motte,
sous pré texte qu’il a été le plus loué par cette der nière, est dé si gné
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comme se cré taire du Mardi  : « Je ne sais, Ma dame, par quel ca price
ce Mardi qui a sous ses ordres le Se cré taire per pé tuel de l’Aca dé mie,
m’a char gé moi de vous re mer cier de la haute idée que vous aviez de
nous » (p. 7). La Motte parle donc au nom du Mardi et il rap pelle à la
du chesse qui se plaint de la lec ture pu blique de ses lettres les condi‐ 
tions de cet échange et l’ha bi tude éta blie de lire ses lettres à un
cercle res treint : « On vous a dit, Ma dame, que je mon trais vos Lettres
à tout le monde. À tout le monde ! vous ne m’en soup çon nez pas. À un
petit nombre de gens choi sis, je vous avoue qu’il en est quelque
chose  ; et vous convien drez, je crois, vous- même, que je n’ai pas pu
faire au tre ment  » (p.  47-48). Par ailleurs, les liens in times entre les
deux femmes en traînent des vi sites de Lam bert chez son amie, qui
re doublent la cor res pon dance et la com pliquent à la fois. Dès la qua‐ 
trième lettre, la du chesse in vite ainsi Ma dame de Lam bert à venir sé‐ 
jour ner à Sceaux, cela pro voque une rup ture dans la re la tion avec le
Mardi, comme le pré cise La Motte, dans la sixième lettre  : «  Vous
n’avez écrit qu’au Mardi, Ma dame, & comme vous nous re te nez notre
pré si dente à Sceaux il n’y avait point de Mardi pour ré pondre à votre
Al tesse Sé ré nis sime » (p. 11-12). Il écrit alors, en son nom. Le jeu s’en
trouve mo di fié et Lam bert de vient par fois la se cré taire de la du‐ 
chesse. Se tisse alors, pour quelques lettres, un com merce à trois qui
vient re dou bler celui qui avait com men cé entre la du chesse et le
Mardi. Les mou ve ments et les dé parts de Lam bert en tre tiennent
donc cette re la tion car son ab sence est un sujet d’écri ture et l’es pace
de la lettre de vient un moyen pour com bler un vide à Sceaux et pour
re créer, si ce n’est rem pla cer, la conver sa tion ha bi tuelle : « Il s’est fait
une ter rible mé ta mor phose en moi de puis votre ab sence, Ma dame, je
ne rai sonne plus ; je n’écris plus ; je crois même que je ne pense plus »
(p. 29). Cette lettre louant Lam bert et son es prit, et lui de man dant de
re ve nir pour le plai sir de la du chesse ren seigne éga le ment sur les
liens qui unis saient les deux mi lieux. La du chesse se plaint aussi que
le dé part de la mar quise de Lam bert a en traî né celui de mon sieur de
Saint- Aulaire, ha bi tué de Sceaux et de l’Hôtel de Ne vers. À l’in verse,
La Motte se ré jouit du re tour de Lam bert et des séances du mardi,
qui leur per mettent de ba di ner et d’échan ger : « on n’y a parlé que de
vous  » (p.  35), dit- il à la du chesse. Ainsi la cor res pon dance se
présente- t-elle comme un ba di nage mon dain, créant un plai sir et un
loi sir, à dis tance et à plu sieurs, qui sup plée à la conver sa tion.
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Le plai sir échan gé re pose de ce fait sur de nou veaux cri tères qui
fondent la so cia bi li té au XVIII siècle et qui in sistent sur l’éga li té mon‐ 
daine. En effet, selon An toine Lilti 5, la so cia bi li té au XVIII  siècle se dé‐ 
fi nit selon des cri tères nou veaux qui prônent une ci vi li té éga li taire où
la conver sa tion per met trait la consti tu tion d’un col lec tif har mo nieux
dans l’ef fa ce ment des rangs et des per son na li tés. Dans cette pers pec‐ 
tive, si la cor res pon dance re double, voire rem place la conver sa tion, le
ba di nage au tour de la du chesse, de son rang de prin cesse et du sta tut
de ber gère qu’elle se donne cherche bien à inau gu rer une nou velle
har mo nie qui crée une éga li té mon daine. Dans la troi sième lettre, La
Motte pro cède ainsi à un jeu d’in clu sion et d’ex clu sion si mul ta nées : il
in ter dit à la prin cesse d’être du Mardi mais au to rise ses œuvres à ren‐ 
trer dans le cercle des ini tiés. Il re fuse la pré séance de la prin cesse
mais crée dans le même temps une conni vence par l’es prit et une
éga li té lit té raire : « Il ne vous eût servi de rien d’être Prin cesse, si vos
Lettres n’avaient été char mantes  » (p.  7). La du chesse du Maine va
plus loin dans ce jeu  : si la prin cesse n’est pas la bien ve nue dans le
cercle des Lam ber tins, elle peut se faire ber gère, c’est- à-dire qu’elle
re prend le rang et les sur noms qu’elle se donne à la Cour de Sceaux
pour s’in ven ter un nou veau sta tut. La prin cesse té moigne donc d’une
très bonne pra tique et d’une ai sance dans cette nou velle re com po si‐ 
tion de l’es pace mon dain et elle sait se com po ser des rôles, des sta‐ 
tuts pour le loi sir mon dain. Ainsi maîtrise- t-elle bien l’art de la
conver sa tion qui est un art de se mettre en va leur tout en sup pri mant
toutes les autres pré séances.
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Ce ba di nage épis to laire est éga le ment in ves ti des codes so ciaux des
mi lieux mon dains. Les dif fé rents lo cu teurs ne cessent de se faire des
éloges, pra tique mon daine dont le but est de faire plai sir et d’ins tau‐ 
rer un cli mat de res pect et d’en tente avec l’autre. Les louanges les
plus com munes et les plus at ten dues re posent sur les qua li tés d’écri‐ 
ture et de style  : «  La langue ne se per fec tionne que quand vous la
par lez, ou quand on parle de vous » (p. 6), dit Lam bert à la du chesse
du Maine. La pra tique de l’éloge sur le style d’écri ture sou tient l’idée
que la cor res pon dance re lève pour eux de la lit té ra ture mon daine qui,
au- delà d’un pur loi sir pour oi sifs, consti tue une mon naie d’échange
pour lé gi ti mer sa pré sence au sein d’un groupe  ; au tre ment dit, les
louanges rap pellent à celui qui écrit qu’on par tage les mêmes va leurs
mon daines, so ciales et lit té raires et que la cor res pon dance mé rite
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d’être lue et sui vie. En ce sens, La Motte, dans la sixième lettre, fait
une ga le rie de por traits, qui, avec hu mour, loue les ha bi tués du salon
de la mar quise et se ter mine par un éloge de lui- même. De la sorte, il
cé lèbre, d’une part, le mi lieu éli tiste dans le quel il évo lue et, d’autre
part, il brille par son es prit et son style, qui lui vaut en re tour d’ap par‐
te nir à ce mi lieu. Lam bert n’est par ailleurs pas avare de louanges.
Dans la deuxième lettre, en même temps, elle fait l’éloge des ha bi tués
de son salon comme beaux es prits, et celui de la du chesse, qu’elle
place sur un pié des tal car Fon te nelle est « à [ses] ge noux », La Motte
«  jette des poi gnées de fleurs sur [son] autel », l’abbé Mon gault « se
pros terne de vant [elle]  », l’abbé de Bra ge lonne est «  reçu dans le
concert de ceux qui cé lèbrent [ses] louanges », Mai ran « vient re nou‐ 
ve ler les hom mages qu’il a déjà eu l’hon neur de [lui] rendre » et elle
conclut  : «  vous voyez bien, Ma dame, que tous les grands hommes
mettent leur gloire à vous ho no rer  » (p.  5-6). Ces louanges ne sont
pas ano dines car, en cé lé brant les ha bi tués de son salon, Lam bert se
pose en gar dienne des beaux es prits. Mais elles fonc tionnent éga le‐ 
ment comme un re mer cie ment de la du chesse du Maine pour son
rôle po li tique et le sou tien qu’elle ap porte au mi lieu des Lam ber tins
dans les Aca dé mies : « il était bien juste que l’Aca dé mie qui vous doit
tant, vînt à rendre à V. A. S. des re mer cie ments en forme » (p. 6). En
effet, tous les noms loués sont ceux de Mo dernes, et tous sont des
Aca dé mi ciens re con nus ou en voie de l’être. Ces échanges rap pellent
donc les liens et l’in ter dé pen dance entre ces deux cercles pri vés et
les ins ti tu tions. En outre, le ba di nage se trans forme, au fil de la cor‐ 
res pon dance, en une ga lan te rie as su mée. Ca the rine Ces sac la qua li fie
de «  ga lan te rie d’un autre temps 6  », du fait de l’âge des per sonnes
(en vi ron cin quante ans pour la du chesse et La Motte –  qui, de sur‐ 
croît, est aveugle – et près de quatre- vingts pour Lam bert). Ce pen‐ 
dant, la ga lan te rie se re ven dique comme un vé ri table jeu, une ga lan‐ 
te rie idéale, un mo dèle de bel es prit. La ga lan te rie est en effet, selon
les dé fen seurs de la so cia bi li té mon daine, une pratique- clef des rap‐ 
ports so ciaux liés à la po li tesse et à la pré sence des femmes. Elle
confirme l’idée que la cor res pon dance est un art de plaire, qui se joue
aussi bien de la sé duc tion que des règles de la so cia bi li té mon daine.
Un cer tain nombre de lettres s’orientent ainsi vers une ga lan te rie et
un ba di nage au tour du nom de la du chesse, qui consti tue un por trait
en rac cour ci 7. Ce ba di nage re con nu au tour de la de mande ré pé tée de
La Motte de voir la si gna ture de ce nom à la fin des lettres de la du‐
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chesse est éga le ment une ma nière de re con naître la pré séance po li‐ 
tique de cette der nière, en dépit des airs de « ber gère » qu’elle veut
se don ner. Le ba di nage dé voile donc avec lé gè re té les re la tions po li‐ 
tiques qui ne peuvent s’ef fa cer en tiè re ment dans les re la tions mon‐ 
daines.

Cette cor res pon dance crée donc un ba di nage as su mé qui per met de
construire une so cia bi li té idéale, au tour de la mon da ni té et des deux
cercles que sont le Salon de Lam bert et la Cour de Sceaux. Néan‐ 
moins, cette lé gè re té af fir mée se re fonde au tour d’un enjeu lit té raire,
qui dé voile une am bi tion à la fois mon daine, lit té raire et po li tique de
la part de la du chesse du Maine.

6

La cor res pon dance comme jeu
d’es prit. Une can di da ture au
Mardi
La cor res pon dance que pro voque la du chesse du Maine s’en gage dans
la voie du ba di nage, non pas dans une di men sion pu re ment gra tuite
mais bien pour faire montre de son es prit, de ses qua li tés lan ga gières
et sty lis tiques. Elle cherche en effet à s’ou vrir les portes du mardi de
la mar quise de Lam bert et les lettres qu’elle en voie au Mardi puis à La
Motte fonc tionnent comme une can di da ture à cette as sem blée.

7

Le mardi est le jour de ré cep tion pour les gens de lettres et d’es prit :
il est ré pu té plus éli tiste que le mer cre di, jour de ré cep tion pour les
mon dains, qui ac cueille plus vo lon tiers tout type de per sonnes. Seuls
les ini tiés sont reçus au Mardi, et la mar quise ne fait ja mais ex cep tion
à cette règle  : celle ou celui qui est reçu le mardi doit, au pa ra vant,
avoir fait ses preuves en termes d’es prit. La du chesse du Maine part
alors à la conquête de ce Mardi  : « Mardi res pec table  ! Mardi im po‐ 
sant ! Mardi plus re dou table pour moi que tous les autres jours de la
se maine ! » (p. 10). Ainsi dé bute, avec em phase et hy per bole, la lettre
dans la quelle elle avoue sa can di da ture. «  Mais il manque en core
quelque chose à ma gloire, c’est d’être reçue à votre au guste sénat »
(ibid.), après s’être pla cée dans une pos ture de mo des tie et de sou‐ 
mis sion en fai sant l’éloge du Mardi, qui a ac cep té d’en ga ger une re la‐ 
tion épis to laire avec elle  : «  Je re çois avec une ex trême re con nais ‐
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sance la Lettre que vous avez eu la bonté de m’écrire. Vous chan gez
ma crainte en amour, & je vous trouve plus ai mable que les Mar dis
gras les plus char mants  » (p.  10). La lettre de vient une mon naie
d’échange : la du chesse cherche à faire preuve d’es prit dans le but de
se faire re mar quer par l’as sem blée du Mardi. La re la tion épis to laire
de vient un faire- valoir lit té raire et spi ri tuel. Sa pre mière lettre adres‐ 
sée à Ma de moi selle De lau nay dé voile ainsi toute son am bi tion et sa
stra té gie, sous l’ap pa rence de jeu. La honte et le res sen ti ment, dans
un style an ti phras tique, ac cen tuent l’en thou siasme de la du chesse
pour ce com merce qui s’en gage. Elle fait donc de ma de moi selle De‐ 
lau nay son am bas sa drice au près du Mardi pour pro mou voir ses
œuvres et son es prit :

Comme vous êtes la dé po si taire de tous mes mau vais ou vrages, je
croi rais vous ravir vos droits, si je man quais à vous en voyer deux
mal heu reux Ron deaux qui sont sor tis de ma sté rile cer velle. Si on les
lit à l’as sem blée du Mardi, me voilà désho no rée en vers comme en
prose. […] Je mets ma ré pu ta tion entre vos mains ; soignez- la mieux
à l’ave nir que vous n’avez fait par le passé. (p. 3).

La du chesse pré sen tant son am bi tion d’in té grer ce cé lèbre Mardi, elle
doit donc sa tis faire l’in té rêt et le ju ge ment de La Motte, qui, s’il est
pré sen té comme le simple se cré taire du Mardi, n’en est pas moins le
juge et le maître, ré pu té pour être l’ar bitre du bel es prit. Cet échange
épis to laire peut dès lors se lire à la fois comme une ini tia tion au bel
es prit, en vogue au Mardi, et comme une épreuve d’ad mis sion, en ga‐ 
geant des dis cus sions au tour de la ma nière d’écrire, de com po ser des
vers, de juger du style par rap port au goût. Dès la pre mière lettre, par
exemple, la du chesse s’em pare de la ques tion du style en fai sant
l’éloge de La Motte : « si j’écri vais comme lui je ne lui au rais pas tant
d’obli ga tion de van ter mon style  » (p.  2). Si la pre mière lettre de La
Motte adres sée à la prin cesse, à la quelle il re fuse la pré séance et
donc la pré sence au Mardi, mais dont il ac cepte d’in té grer les œuvres,
joue sur les codes mon dains nou veaux, elle amorce dans le même
temps une sorte de plan d’étude :

9

Vous n’en serez pour tant pas, Ma dame, & je vous en plains ; voilà ce
que c’est que d’être Prin cesse. Mais consolez- vous, vos Lettres, vos
Ron deaux, vos amu se ments en se ront. Nous les trai te rons tou jours
comme de dignes as so ciés, nous les ad mi re rons sou vent par jus tice &
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par goût, & quel que fois, pour peu qu’ils donnent prise, nous les cri ti ‐
que rons pour main te nir la li ber té (p. 7 et 8).

Sur le ton léger du ba di nage, La Motte an nonce à la du chesse qu’elle
ne peut pas en core pré tendre à être du Mardi mais que le Salon joue‐ 
ra son rôle de lec teur et de cri tique des œuvres, selon l’idée d’une
éga li té entre gens de lettres qui consti tuent une com mu nau té d’es‐ 
prit. Mais le tra vail de cri tique qu’il en tre pren dra se fera selon la vé ri‐ 
té, avec lu ci di té et sans flat te rie. La du chesse ac cepte donc, dans la
pre mière lettre qu’elle adresse per son nel le ment à La Motte, la pos‐ 
ture de mo des tie et de sou mis sion que le Mardi lui im pose tout en
fai sant l’éloge de ses Maîtres : « J’ai grand be soin de ce se cours pour
ap prendre à écrire & à par ler ; mais il n’est nul le ment né ces saire pour
connaître et ché rir le mé rite de ceux qui com posent vos mer‐ 
veilleuses as sem blées  » (p.  10-11). Le ba di nage et la ga lan te rie de‐ 
viennent des pré textes pour le plai sir d’écrire, pour juger du style de
la du chesse et rap pe ler les règles du salon.

10

La cor res pon dance s’en ri chit peu à peu de jeux et de défis entre La
Motte et la du chesse du Maine. Le pre mier chan tage qui s’énonce op‐ 
pose l’écri ture d’une lettre contre la si gna ture du nom  : Louise- 
Bénédicte  de  Bour bon. Lorsque ma dame de  Lam bert est à Sceaux,
au près de la du chesse, cette der nière, sous pré texte que le por trait
que la mar quise a tracé d’elle au près de son Mardi est hy per bo lique et
avan ta geux, ne veut plus écrire par peur de se mon trer sous un jour
plus vrai mais moins fa vo rable et en gage Lam bert dans un rôle de se‐ 
cré taire pour as su mer la re la tion. Cette lettre, pleine d’es prit et d’hu‐ 
mour, ré pond bien à l’exi gence de La Motte qui se doit de juger l’es‐ 
prit de sa cor res pon dante, tout en re fu sant, pour l’ave nir, de s’as ser‐ 
vir à ce ju ge ment, en ré orien tant le com merce épis to laire. La Motte
conçoit donc un chan tage à la si gna ture  : lui- même n’écri ra des
lettres à la du chesse que si, en échange, il en re çoit une si gnée de sa
propre main : « Je vous de mande une grâce, Ma dame, si vous dai gnez
m’ho no rer d’un mot de ré ponse, ne vous en re met tez point à Ma dame
de Lam bert. Il me faut une Louise- Bénédicte de Bour bon » (p. 23). Il
crée ainsi une in ter ac tion à deux, en ex cluant d’une cer taine ma nière
la mar quise, et amorce un ba di nage pour sui vi sur plu sieurs lettres
dans le quel il conduit les su jets. Ce ba di nage évo lue ra très vite vers
une ga lan te rie idéale qui amuse La Motte, le quel le consi dère comme
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un simple sujet d’écri ture, mais qui in dis pose la du chesse qui avoue :
«  Je me suis en ga gée bien té mé rai re ment dans un com merce de
Lettres avec vous ; il va plus loin que je ne pen sais ; & voilà comme on
s’em barque in sen si ble ment sans en pré voir les suites » (p. 37-38). Elle
sup plie donc Lam bert de de ve nir l’ar bitre de cette re la tion, qui conti‐ 
nue de sou te nir La Motte. De ce fait, lors qu’elle se sent en fer mée
dans la re la tion ga lante, elle rap pelle : « Il me suf fit pour n’avoir rien à
me re pro cher, de vous aver tir que je ne res semble point à la per sonne
dont il s’agit  ; & qu’ainsi elle peut pen ser de vos Lettres tout ce que
Ma dame de  Lam bert vous a dit, sans que vous en puis siez tirer la
consé quence que je pense de même » (p. 43). Elle in siste sur la dif fé‐ 
rence entre son iden ti té réelle et celle qu’on lui prête, pour mon trer
qu’elle re fuse de s’en ga ger dans une liai son trop in time. Or, cette ga‐ 
lan te rie as su mée est cen sée être une pos ture idéale, faite pour ba di‐ 
ner et se di ver tir. Par consé quent, si cette der nière ac cepte de se
mettre d’abord en po si tion d’in fé rio ri té pour en trer à l’école de l’Hôtel
de Ne vers, au mo ment où elle se sent contrainte dans une si tua tion
qu’elle ne maî trise pas, elle tâche de ré orien ter la re la tion en exi geant
de la part de La Motte l’écri ture de vers. Ce défi prend une di men sion
dif fé rente : ce jeu, au- delà d’une es thé tique mon daine com mune, cor‐ 
res pond da van tage aux loi sirs de la Cour de Sceaux qu’aux ha bi tudes
du Salon. Mais, il peut éga le ment être perçu comme une re ven di ca‐ 
tion dans la quelle la du chesse es saie d’af fir mer une pos ture d’au to ri‐ 
té. En effet, elle in verse les rôles en im po sant une ma nière d’écrire à
La Motte et, s’il re fuse d’abord, avec le sou tien de Ma dame de Lam‐ 
bert, il se sou met à la vo lon té de la prin cesse et la re la tion se ter mine
da van tage dans l’es prit de la Cour de Sceaux que dans la veine du
Mardi.

Ce ba di nage lit té raire au tour d’une can di da ture ré vèle tout de même
des ri va li tés entre ces deux cercles mon dains. Si la du chesse ac cepte
le refus de pré séance due à son rang de prin cesse et les épreuves
pour ren trer au Mardi, elle cherche en même temps à orien ter cette
re la tion et à dic ter ses propres exi gences, comme elle le fait dans sa
Cour de Sceaux.
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La cor res pon dance ou la ri va li té
lit té raire im pli cite entre deux
mi lieux
Der rière ce ton léger de ba di nage, les pos tures que prennent les lo‐ 
cu teurs dé voilent des dif fé rences de men ta li té entre les deux cercles
mon dains et sug gèrent une ri va li té entre eux.

13

La Motte de vient ainsi la fi gure em blé ma tique où se concentrent
toutes les in com pa ti bi li tés entre la Cour de Sceaux et l’Hôtel de Ne‐ 
vers  : il ré vèle, dans ses di verses at ti tudes de scrip teur, les op po si‐ 
tions et les di ver gences des deux es paces mon dains. Une lettre de la
du chesse rend compte de la cir cu la tion si mul ta née de deux types de
lettres  : «  Je viens de re ce voir la ré ponse à la Lettre que je vous ai
écrite en vous en voyant des vers, il m’en re vient une à celle qu’on
vous porte mardi chez Ma dame de  Lam bert  » (p.  73). Ces deux cir‐ 
cuits de lettres cités cor res pondent aux deux sta tuts de La Motte.
D’une part, il est le se cré taire du Mardi et ses lettres re flètent des ré‐ 
flexions éla bo rées en com mun avec l’as sem blée du Mardi. Dans cette
lo gique, il rap pelle à sa des ti na taire (qui a ten dance à l’ou blier) qu’il
parle au nom du Mardi et rap porte par fois l’opi nion de Ma dame de
Lam bert, ou de Fon te nelle. D’autre part, vers la fin de cet échange, La
Motte se dé tache de son sta tut de se cré taire du Mardi et en tre prend
d’écrire en son nom, no tam ment lors qu’il ac cepte le ba di nage im po sé
par la du chesse avec l’écri ture de vers de so cié té  : « Re mar quez en‐ 
core, Ma dame, que tout ceci est écrit avant que j’aie parlé à
Mme de Lam bert » (p. 65) ou « Je vous ai en voyé des vers par pur be‐ 
soin de vous obéir : Mme de Lam bert n’y a eu au cune part » (p. 70). La
Motte semble donc em pri son né dans deux concep tions mon daines et
lit té raires, qu’il ne par vient pas à dé par ta ger. Les deux pos tures
énon cia tives qu’il prend per mettent de suivre un débat sur les pra‐ 
tiques mon daines et lit té raires des deux femmes et de leurs es paces.

14

Elles n’ont en effet pas la même opi nion sur la cor res pon dance et les
mêmes mo ti va tions pour écrire. Quand la mar quise de Lam bert est à
Sceaux, elles adressent toutes deux des lettres à La Motte et dé‐ 
voilent des concep tions di ver gentes sur l’art épis to laire. La hui tième
lettre de la du chesse du Maine s’ouvre en effet sur «  Je com mence
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par vous dire, Mon sieur, que je ne vous écris point » (p. 19), pour dis‐ 
ser ter en suite lon gue ment sur le por trait qu’avait fait d’elle Lam bert.
Sous pré texte qu’elle n’écri ra pas par im pos si bi li té à écrire telle qu’on
la dé peint, elle dé ve loppe une lettre pleine d’es prit et d’hu mour, où,
ma niant l’an ti phrase, elle s’amuse à par ta ger son ex pé rience des
beaux es prits. Elle conti nue de la sorte pour ex hi ber son es prit lors‐ 
qu’elle dit : « au reste, je ne sais pas trop com ment ap pe ler ce que je
vous en voie ; ce n’est point une lettre, c’est un pot pour ri, un monstre
qui n’a point de forme dé ter mi née » (p. 39). La du chesse du Maine dé‐ 
voile ainsi sa concep tion de la cor res pon dance, et par là, de la
conver sa tion  : elle écrit, ou parle, avec une grande li ber té pour le
simple plai sir d’écrire et d’échan ger, pour ba di ner et pas ser le temps.
Au contraire, ma dame de Lam bert té moigne d’un ma laise face au ba‐ 
di nage qu’on lui im pose : « On m’or donne de vous écrire ; Mon sieur,
mais mon génie est aussi li ber tin que moi ; il ne vient pas toutes les
fois que je l’ap pelle » (p.  27-28). Lam bert dé voile un manque d’ha bi‐ 
tude dans le ba di nage pur, c’est pour quoi elle clôt sa lettre sur son re‐ 
tour à Paris  : « Je re tourne à mes Mar dis, où j’aurai plus de li ber té »
(p.  28-29). Les deux femmes té moignent de deux concep tions de la
cor res pon dance  : l’une à bâ tons rom pus, comme une conver sa tion,
alors que l’autre s’en gage dans une re la tion plus construite et tra‐ 
vaillée. Cette dif fi cul té d’écrire avec lé gè re té et de ma nière spon ta née
est aussi celle de La Motte qui avoue à la du chesse :

Vous m’écri vez en vous jouant ; vous m’en dites tant & si peu qu’il
vous plaît ; […]. Pour moi, Ma dame, c’est tout le contraire : je ne vous
dis pas le quart de ce que je vou drais, ni comme je le vou drais. Un
mot s’offre, & c’est le bon ; il faut pour tant, en dépit de la vé ri té, que
j’en cherche un autre (p. 45).

La Motte ex plique cette fai blesse par une am bi tion, presque lit té‐ 
raire : « Il faut, en un mot, que je me contente un peu & que je ne vous
dé plaise pas le moins du monde  ; deux in té rêts qui me sont éga le‐ 
ment chers  » (p.  45). Par ailleurs, la cor res pon dance pro voque des
chan ge ments de ton à Sceaux lorsque Lam bert y ré side. En effet, les
pro pos de La Motte in citent la Cour de Sceaux à se li vrer à un ques‐ 
tion ne ment d’ordre phi lo so phique : « Votre lettre nous a pro cu ré une
dis ser ta tion char mante sur le goût » (p. 16), car « quel qu’un n’en ten‐ 
dait pas bien ce que vous avez dit », lui ra conte Lam bert. La lettre de
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La Motte a ainsi ou vert un débat sur le goût, entre deux concep tions :
le goût en tant qu’« il se forme sur l’ex pé rience », « qui peut être mis
en prin cipes » et le goût « pu re ment ma chi nal », « qui tient aux sen‐ 
sa tions et aux sen ti ments » (p. 17). Ce genre de ques tion ne ment plus
ré flé chi est propre au Salon de Lam bert et cor res pond moins au ba‐ 
di nage ha bi tuel de la Cour de Sceaux. La cor res pon dance a en traî né
des chan ge ments de pra tiques de conver sa tion, mais elle ré vèle dans
le même temps les dif fé rences entre les deux es paces.

Ces di ver gences rendent compte d’une autre op po si tion dans le rap‐ 
port qu’en tre tiennent les deux mi lieux avec la lit té ra ture. La re la tion
épis to laire est aussi le lieu de ré flexions, de trai tés sur la lit té ra ture,
et par ti cu liè re ment la poé sie. La du chesse ré agit à l’aveu de La Motte
quant à sa dif fi cul té à trou ver les mots justes :

17

Je vais vous don ner un moyen de vous en tirer : écrivez- moi en vers :
vous savez que la poé sie a de grands pri vi lèges, & que de cette façon
on dit tout ce qu’on veut : vous y aurez re cours dans ce temps- là où
l’on ne peut vous tenir, & les jours que vous serez plus mo dé ré, vous
m’en ver rez de la prose (p. 50).

Cette de mande se jus ti fie d’abord par le refus de la du chesse d’un ba‐ 
di nage ga lant au pro fit d’un ba di nage lit té raire. Mais la ré ponse de La
Motte est sans équi voque  : «  Non, vous n’aurez point de vers, c’est
une chose ré so lue » (p. 51) au nom d’un na tu rel et d’une vé ra ci té qu’il
cherche à conser ver dans la cor res pon dance : « Les vers sont le lan‐ 
gage de la fic tion ; si na tu rel le ment qu’on s’y ex prime, il reste tou jours
contre eux un soup çon de re cherche ou de ba di nage, qui ne m’ac‐ 
com mo de rait point du tout au près de vous » (p. 51-52). Cet ar gu ment
re lève en core du ba di nage ga lant. Mais il va plus loin en core : « Vous
pen sez qu’on peut dire en vers tout ce qu’on veut ; & moi je vous sou‐ 
tiens qu’on n’y est le maître ni de ce qu’on veut dire, ni de ce qu’on
veut ne pas dire. La rime et la me sure nous offrent sou vent l’un pour
l’autre : tout ce que les plus ha biles y peuvent faire, c’est d’en trer en
com po si tion avec elles » (p. 52). Il re fuse ainsi une com po si tion trop
ar ti fi cielle car « ce n’au rait été qu’un bout rimé de Mer cure ga lant, qui
au rait dé gra dé votre nom, & qui m’au rait désho no ré, moi » (p. 57). La
Motte semble don ner une leçon à la du chesse dans le sens où, pour
lui, faire des vers dans l’unique but de rimer et de com po ser des vers
est une mau vaise pos ture. Dans cette dis cus sion au tour de la com po ‐
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si tion de vers, deux concep tions de la poé sie se font donc face. Le
poète four nit un vé ri table tra vail, em preint de li ber té, de sen ti ments,
et un ef fort de la rai son 8, ce que dé plore la du chesse : « À l’égard de
la rai son, elle n’a que faire de venir se four rer à tout ceci qui n’est pas
de son res sort  » (p.  59). En effet, elle conçoit la poé sie comme une
poé sie de cir cons tance, une ac ti vi té mon daine par ex cel lence, gaie,
lé gère, spon ta née, dans l’unique but de di ver tir et de plaire, comme le
rap pelle la re marque de La Motte :

Mais ai-je pré ten du, Ma dame, qu’on ne pou vait rimer à Sceaux ? Eh !
bon Dieu, qui pour rait vous em pê cher là de faire des vers ? Vous y
pas sez le temps de plai sirs en plai sirs : rien ne vous oc cupe assez
for te ment ; tout au plus quelque petit sen ti ment pas to ral, qui ne fait
que vous égayer : vous êtes dans une sé ré ni té par faite, & le nom de
Sé ré nis sime, dé ro bé aux Phi lo sophes, a été in ven té sans doute pour
quelque Prin cesse qui vous res sem blait fort. Voilà tout ce qu’il faut
pour faire des vers. Vous pou vez vous di ver tir, quand il vous plai ra, à
en faire d’ex cel lents, je vous le conseille même, cet amu se ment en
vaut bien un autre : mais vous savez, Ma dame, vous qui ne dou tez pas
de la vi va ci té de mon res pect, que je n’ai pas les mêmes fa ci li tés
(p. 60-61).

La du chesse et La Motte ne conçoivent donc pas la poé sie selon la
même pers pec tive. 
Sur le plan de la lit té ra ture, comme sur le plan de la conver sa tion et
de la cor res pon dance, les deux mi lieux ont bien des concep tions di‐ 
ver gentes, qui té moignent d’une ri va li té cer taine. 
Fi na le ment, après quelques mois de cor res pon dance, la du chesse du
Maine in vite La Motte à la Cour de Sceaux : « Venez sa me di chez moi
avec Ma dame de Lam bert, je tâ che rai que ma conver sa tion vous fasse
au tant de plai sir que mes lettres  » (p.  73), dit- elle dans la der nière
lettre. Leur cor res pon dance ayant été lue dans les deux mi lieux, leur
ren contre est at ten due par tous. Les fi dèles de la du chesse es pèrent
que la conver sa tion of fri ra au tant de bons mots et de sa veur que les
lettres échan gées. Le jeu ga lant et le ba di nage mon dain sont pré ser‐ 
vés car la du chesse se plaît à faire des fa veurs ou à of frir de pe tits
pré sents à La Motte, qui s’amuse, en re tour, à en faire le rap port et à
re mer cier sa pro tec trice en vers et en poèmes. Dans cette nou velle
liai son qui s’éta blit, La Motte se rend en tiè re ment aux codes de la du‐ 
chesse et ac cepte avec plai sir ces re la tions pu re ment mon daines.
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NOTES

1  LA MOTTE An toine Hou dar de, Lettres de Mon sieur de La Motte, sui vies d’un
re cueil de vers du mesme au teur,  pour ser vir de sup plé ment à ses Œuvres,
Paris, 1754, l’abbé Le Blanc, p.  2-73  ; et  Lettres de Ma dame la Du chesse du
Maine et de Ma dame la Mar quise de Si miane, Paris, L. Col lin, 1805, p. 4-103.

2  Les cri tiques pro posent plu sieurs du rées à cette cor res pon dance  : cer‐ 
tains pensent qu’elle n’a duré que quelques mois, se ter mi nant à la fin de
l’année 1726, d’autres es timent qu’elle s’est pour sui vie trois ans.

3  Un poète phi lo sophe au com men ce ment du Dix- Huitième siècle, Hou dar de
La Motte (1672-1731), Paris, Slat kine re prints, 1971 [1898], p. 98.

4  LA MOTTE An toine Hou dar de, Lettres de Mon sieur de La Motte, op. cit., p. 2.

5  Le Monde des sa lons. So cia bi li té et mon da ni té au XVIII siècle, Paris, Fayard,
2005.

6  La Du chesse du Maine (1676-1753)  : entre rêve po li tique et réa li té poé‐ 
tique, Paris, Clas siques Gar nier nu mé rique, 2016, p.263.

7  C. CES SAC lit la cor res pon dance comme une re cherche d’in ti mi té, au- delà
de la so cia bi li té, qui se fo ca lise au tour du nom de la per sonne et de la sé‐ 
duc tion qui en dé coule : « La cor res pon dance de Louise- Bénédicte de Bour‐

Mais, dans le même temps, la prin cesse n’a pas été conviée au cé lèbre
Mardi et sa ten ta tive pour y être in vi tée, par un as saut de bel es prit
di ri gé vers les ha bi tués, n’a pas abou ti. Roger Mar chal af firme que les
rap pro che ments entre les deux mi lieux ont été ren dus pos sibles par
af fi ni tés mon daines, plus que par af fi ni tés lit té raires 9. Cette re la tion
épis to laire en est bien la preuve  : l’en tre prise de la du chesse pour
venir se fondre dans l’as sem blée de gens de lettres et de beaux es‐ 
prits n’a pas convain cu et Lam bert main tient ja lou se ment ses pré ro‐ 
ga tives sur son tri bu nal en conti nuant de choi sir scru pu leu se ment
ses membres. Cette cor res pon dance, plus qu’un exemple de ba di nage
«  pué ril et sur an né  », pour re prendre l’ex pres sion de Paul  Du pont
citée pré cé dem ment, est sur tout l’ex pres sion du chan ge ment de
men ta li té et de so cia bi li té du début du XVIII siècle. Comme l’a mon‐ 
tré An toine  Lilti, elle se pré sente bien comme la re com po si tion des
codes so ciaux et mon dains, non plus fon dée sur des pré séances et
des rangs, mais sur des qua li tés spi ri tuelles et lit té raires.
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bon, Du chesse du Maine, et d’An toine Hou dar de La Motte (1726) : la sé duc‐ 
tion du nom  », in  Femmes, rhé to rique et élo quence sous l’An cien Ré gime,
LACHA RI TÉ Claude et ROY Roxanne (dir.), Saint- Étienne, PUSE, 2012.

8  Voici ce qu’écrit Lam bert dans le por trait qu’elle fait de La Motte : « Son
ima gi na tion est ré glée, si elle pare tout ce qu’il fait, c’est avec sa gesse  : si
elle ré pand des fleurs, c’est avec une main mé na gère, quoi qu’elle en pût
être aussi ami pro digue que tout autre. Tout ce qu’elle pro duit passe par
l’exa men de la rai son », in Ma dame de Lam bert, Œuvres, GRAN DE ROUTE Ro bert
éd., Cham pion, Paris, 1990, p. 273.

9  Ma dame de Lam bert et son mi lieu, Ox ford, Vol taire Foun da tion, 1991.

ABSTRACTS

Français
Na dège  Lan don nous trans porte dans l’uni vers des sa lons du XVIII   siècle.
Elle montre les vains ef forts de la du chesse du Maine pour être ad mise aux
cé lèbres « Mar dis » de Ma dame de Lam bert. La Cour de Sceaux, où trô nait
la du chesse, se si gna lait alors par son ba di nage, sa ga lan te rie et sa lé gè re té,
tan dis que le Salon de Ma dame de Lam bert était ré pu té pour son sé rieux, et
tout par ti cu liè re ment le « Mardi ». La du chesse eût aimé y être ad mise. Mais
«  l’éga li té mon daine  » pré va lant sur le rang so cial, sa haute nais sance ne
suf fi sait pas à lui en ou vrir les portes. D’où le com men ce ment, à son ini tia‐ 
tive, d’une cor res pon dance, afin de prou ver qu’elle en était digne, le poète
Hou dar de la Motte ser vant de tru che ment et d’ar bitre, en s’ex pri mant au
nom du « Mardi ». Les échanges de lettres ap pa raissent comme une épreuve
pro ba toire, pour ob te nir le pré cieux sé same, et abou tissent à un échec. La
lé gè re té de la du chesse est in cu rable : Hou dar le lui fait com prendre. Fi na‐ 
le ment, elle l’in vite à la Cour de Sceaux. On ne lui ren dit pas la pa reille.

English
Nadège Landon trans ports us into the world of 18th cen tury salons. She
shows the vain ef forts of the Duch ess of Maine to be ad mit ted to the fam‐ 
ous "Tues days" of Ma dame de Lam bert. The Court of Sceaux, where the
Duch ess was en throned, was then known for its banter, its gal lantry and its
light ness, while the Salon de Ma dame de Lam bert was renowned for its ser‐ 
i ous ness, es pe cially on "Tues days". The Duch ess would have liked to have
been ad mit ted there. But "so cial equal ity" pre vailed over so cial rank, and her
high birth was not enough to open the doors to her. Hence the be gin ning, at
her ini ti at ive, of a cor res pond ence, to prove that she was worthy of it, the
poet Houdar de la Motte serving as a me di ator and an ar biter, speak ing in
the name of "Tues day". The ex change of let ters ap pears to be a pro ba tion ary
test to ob tain the pre cious key and ends in fail ure. The Duch ess's light ness
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is in cur able: Houdar makes her un der stand this. Fi nally, she in vites him to
the Court of Sceaux. She was not re turned the fa vour.
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